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  CE LIVRE EST UN ROMAN.

 Toute ressemblance avec des personnes, des noms propres, des lieux privés, des noms de firmes, des situations existant ou ayant existé, ne saurait être que le fait du hasard.
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  Les coups frappés à la porte de la cellule tirèrent Antoine Coriot de la profonde méditation dans laquelle il était plongé. Il entrouvrit les paupières, l’esprit englué, parut découvrir le crucifix fixé au mur et qui lui faisait face.


  — Frère Antoine ?


  La voix du père Abbé…


  Il s’aida de l’accoudoir du prie-Dieu pour se mettre debout. Sa tête tournait. Il déglutit, encore en état de choc. Ses pas hésitants le menèrent jusqu’à la porte dont il tira le battant.


  C’était bien le père Abbé, dressant sa silhouette ronde dans le couloir qui desservait les chambres.


  — La police vient d’arriver, l’homme dont vous m’avez parlé hier soir, le commissaire…


  — Il est seul ? s’inquiéta le frère Antoine.


  — Il demande à vous parler.


  Antoine Coriot eut un geste pour réajuster sa soutane. Les réflexions dans sa tête étaient chaotiques. La mort de Mathias le faisait dériver. Il n’avait pas dormi de la nuit. La peau de son visage avait un teint grisâtre et ses yeux avaient changé de couleur derrière les verres de ses lunettes sans monture, ils étaient comme voilés de cendres.


  — Merci, dit-il de sa voix râpeuse.


  — Il vous attend à l’entrée du cloître.


  Le moine referma derrière lui. Le père Abbé le regarda s’éloigner sans chercher à l’accompagner. Le frère Antoine n’avait pas besoin d’aide, il était juste sonné, malheureux.


  Nazer Baron patientait dans le grand hall de pierre. La solennité des lieux lui avait fait retirer les mains de ses poches. Il avait envie de croiser les bras. Il ne faisait rien, ne pensait à rien et ne s’en plaignait pas, piégé par une sorte d’inconscience qui lui procurait presque une sensation de balancement. Le silence du monastère avait le don de ralentir le temps.


  — Commissaire…


  Antoine Coriot le surprenait une fois de plus. Il ne l’avait pas entendu approcher.


  Il le fixa, nota les rides plus marquées de son visage, le pli amer aux coins de la bouche.


  — Vous êtes informé pour votre frère ? commença-t-il d’un ton presque chuchoté.


  La réponse se lisait sur les traits hagards du moine.


  — Je suis sincèrement désolé, dit-il. Je vous présente toutes mes condoléances.


  — Merci… Vous n’imaginez pas à quel point je suis dévasté de ne pas avoir pris sa disparition au sérieux.


  Le bénédictin n’avait pas ôté les mains de ses manches, il s’était contenté d’un bref signe de tête.


  — Karine m’a appelé hier soir pour me prévenir. Elle m’a dit que le corps de Mathias a été découvert dans les dunes du Bégo ?


  — C’est exact.


  — Vous savez comment il est mort ?


  — D’un coup violent sur le crâne.


  — Dieu Tout-Puissant…


  Coriot s’était raidi, épaules rentrées. Ses lèvres s’étaient mises à trembler. Il dut faire un effort.


  — Venez…


  Baron le suivit. Ils retrouvèrent le cloître, les arches, le banc de pierre au milieu du jardin, dans une flaque de soleil. Le vieux moine n’était plus là pour arracher les mauvaises herbes.


  Le commissaire étendit les jambes. Le sentiment d’absence qui l’avait harponné dans les minutes précédentes mettait du temps à disparaître. Il resta silencieux. Il devait se ressaisir, ordonner sa pensée.


  — Vous avez une idée de ce qui a pu lui arriver ? s’inquiéta le frère Antoine.


  — Pas encore, le renseigna Baron. Son corps a été déplacé, nous ne savons même pas où il est mort.


  Il vrilla le buste pour observer le moine.


  — Vous m’avez laissé entendre hier que Mathias n’était pas bien.


  — C’est vrai.


  — Vous pensiez qu’il avait volontairement choisi de s’isoler quelque temps pour réfléchir…


  Coriot acquiesça d’un signe de tête.


  — Dites-moi quel était le problème. J’ai vraiment besoin de le savoir.


  — C’est impossible… hésita-t-il. Ne me demandez pas ça…


  — J’enquête sur un meurtre, frère Antoine ! le coupa Baron. Le meurtre de votre propre frère…


  — Mathias ne s’adressait pas seulement à moi.


  — La justice divine ne saurait se passer de la justice des hommes… Éclairez-moi !


  Le bénédictin marquait un temps. Il lançait des coups d’œil méfiants aux alentours, partagé entre l’envie d’aider et la crainte de trahir un secret confessionnel. Il garda le silence durant de longues secondes.


  — Avez-vous parlé avec Christèle ? biaisa-t-il enfin.


  — Je l’ai vue ce matin.


  — Vous a-t-elle dit ce qui perturbait Mathias ?


  — La présence d’une autre femme…


  Il hocha de nouveau la tête pour approuver.


  — Donc elle savait, articula-t-il d’une voix lasse. Mathias le lui avait bien avoué.


  Il soupira, réellement soulagé.


  — Mathias ne parvenait simplement pas à prendre une décision… se lança-t-il d’un coup.


  Il remuait le front avec une sorte d’indulgence.


  — Le confinement dû à la pandémie l’avait profondément troublé. Il n’avait pas supporté de se retrouver chez lui vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sept jours sur sept. Comme beaucoup de gens, d’ailleurs… Il n’était pas préparé à ça. Il tournait en rond, il voulait fuir… Il ne tolérait plus la vie commune avec Christèle, il en avait conscience mais dans le même temps, c’était un sentiment qui le rongeait.


  — C’est pour cette raison qu’il s’était installé à Plouharnel ?


  — Il recherchait la solitude à laquelle il était habitué. Il espérait que tout finirait par se remettre en place, lorsque l’existence reprendrait son cours normal…


  Les épaules du moine tressautèrent sous la robe de bure.


  — Le destin en a décidé autrement…


  Il leva les sourcils comme pour interpeller le Ciel. La notion de destinée ne devait pas lui convenir. Il préférait peut-être le hasard, le pseudonyme de Dieu…


  — Il y a eu cette femme que Mathias a rencontrée ensuite, reprit-il. Elle était pour lui comme un signe, vous comprenez ? Le signe qu’il n’était pas trop tard, qu’il pouvait en effet exister autre chose ailleurs… Il en avait réellement très envie… Seulement il en avait également très peur, peur de se tromper, peur de faire du mal. Peur de divorcer. Peur de décevoir ses enfants.


  — C’était de ça que vous discutiez ?


  — Il avait besoin de se confier à quelqu’un, quelqu’un qui ne le trahirait pas.


  — Et il avait décidé de se donner du temps.


  — C’est ce qu’il m’avait dit.


  — Vous avait-il dit aussi qui était cette femme ?


  — Je l’ignore… certifia Coriot sans changer d’expression. Mathias me parlait très peu d’elle. Savoir qu’elle existait était suffisant.


  — Mariée ?


  — Non. Je le lui avais demandé.


  « Pour prendre la mesure des éventuels dégâts collatéraux… » songea Baron dont les pensées dérivaient déjà ailleurs.


  — Je vous ai montré une photo, rappela-t-il en fixant le bénédictin. Pensez-vous qu’elle puisse avoir un rapport avec cette femme ?


  Le moine eut une moue d’évidence.


  — Vous croyez qu’il pourrait s’agir de Vanessa ? Mathias et Vanessa ?


  Il esquissa un mouvement de protestation. Ses yeux, derrière les cercles de verre, se tournaient vers la silhouette attentive du commissaire.


  — Il me l’aurait dit…


  — Il pouvait être gêné. Vanessa est votre ancienne petite amie…


  — Vanessa est sortie de ma vie depuis près de trente ans, Commissaire !


  — Alors pourquoi cette photo ?


  Antoine Coriot ne prit pas la peine de répondre précisément. Ses traits s’étaient accentués, avec des lignes d’ombre profondes, comme des crevasses.


  — Nous parlions de notre mère.


  — Qui a disparu le soir où a été pris cet instantané, je sais… Pourquoi ne pas me l’avoir dit ?


  Il était irrité soudain. Son regard, auparavant éteint comme un feu de cendre, jetait tout à coup des éclairs.


  — Vous m’interrogiez sur la disparition de Mathias !


  — À Manélio ! Au même endroit que votre mère trente ans plus tôt !


  Épaules rentrées, nuque baissée, Antoine Coriot encaissa les mots comme une gifle. Il adopta une posture recroquevillée, celle d’un homme dont la concentration devenait brusquement incertaine. Une veine battait sur sa tempe, à la limite du crâne presque totalement rasé.


  Il n’était plus un moine bénédictin. À cet instant, il n’était plus rien. Seulement Antoine Coriot. Le fils de Fabienne, disparue depuis trois décennies. Il garda le silence, comme déconcerté, avant d’expirer une longue bouffée chargée d’amertume. Son corps tassé se redressa, il donna l’impression d’évacuer les scories de toutes ses pensées malsaines.


  — Mathias parlait très souvent de notre mère… dit-il en adoptant une expression plus en accord avec la pâleur de son visage. Il culpabilisait.


  La pointe d’exaspération qui l’avait enflammé avait été chassée. Il considéra la cour de l’abbaye noyée par le soleil, les vieilles pierres grises piquées des reflets et fissurées de quelques traînées noirâtres. Les souvenirs remontaient avec une netteté de cristal.


  — J’ai de la peine à admettre que votre mère ait pu décider brusquement de disparaître, simplement parce qu’elle avait surpris Mathias dans un lit avec une jeune fille.


  — Mineure… objecta-t-il, l’esprit ailleurs.


  — Elle avait dix-sept ans.


  Il ferma les yeux. La lumière du soleil qui dégoulinait lui irritait les rétines.


  Un bref instant, les images défilèrent sur ses paupières baissées.


  La fille était nue, Mathias aussi, et Fabienne avait refusé de sortir pendant que la fille renfilait sa culotte. C’était Fabienne qui à cet instant menait un combat satanique…


  Il sentait des picotements lui parcourir tout le corps. Mathias l’avait détestée pour cela.


  — C’était… commença-t-il en esquissant une moue incertaine.


  Les mots peinaient à retranscrire sa pensée. Fabienne… Avec le temps, tout était devenu flou dans sa tête. Il lui était pénible de parler d’elle…


  — Lorsqu’ils se sont rencontrés, tenta-t-il d’expliquer, mes parents étaient veufs l’un et l’autre, avec chacun un enfant en bas âge. Je suppose que c’est ce qui les a rapprochés…


  Il se tut. Il avait rouvert les yeux sur les bribes d’une jeunesse gravée en surimpression sur les murs du cloître.


  — Je crois qu’en réalité, ils se sont toujours menti… continua-t-il. Mon père était architecte, une sorte d’artiste qui croquait la vie à pleines dents. Il gagnait de l’argent et il en profitait. Ma mère, c’était différent… Le décès brutal de son premier mari l’avait désorientée…


  Il sortit les mains de leur manchon, considéra les veines bleues qui les parcouraient.


  — Mes parents ne partageaient rien, constata-t-il, un peu décontenancé. Depuis longtemps, depuis toujours sans doute. C’était un mariage de convenance qui ne convenait à personne et qui a dérapé aussitôt consommé… Alors mon père trompait sa femme sans scrupule et ma mère se réfugiait dans la religion, une religion extrême, sans concession.


  — La Fraternité Nouvelle du Christ-Roi ?


  — Une secte davantage qu’une église… Pour ces gens-là, tout ce qui nous était enseigné était faux. Un conditionnement destiné à ne faire des humains qu’un troupeau de moutons dociles… Ils prétendaient lutter pour éveiller les consciences !


  Tête dans les épaules, mains jointes, le bénédictin grimaçait son dépit.


  — Ma mère était décalée. Elle haïssait la société de consommation, elle voulait changer de vie, revenir aux choses essentielles. L’enseignement du Christ… J’avais entendu mon père lui hurler que s’il avait su qu’elle avait épousé son Bon Dieu avant lui, jamais il ne l’aurait gardée.


  — Et que s’est-il passé le soir où elle a disparu ?


  — Elle n’aurait pas dû être là ! C’est elle qui s’est invitée au dernier moment, elle m’a accompagné… Mon père recevait des amis, qu’elle n’avait sans doute aucune envie de voir. C’était un prétexte. J’ai compris ensuite qu’elle n’était venue que pour nous surveiller.


  Baron hocha la tête.


  — Donc sa dispute avec Mathias n’était qu’un épiphénomène. Elle a seulement joué le rôle de détonateur.


  — Ils se querellaient souvent tous les deux, se souvint Coriot. Mathias avait vingt ans, il était étudiant. Leurs caractères ne s’accordaient pas, et la manière dont ma mère l’avait humilié était difficilement pardonnable… La dernière fois que je l’ai vue, elle traversait la cour. Elle avait besoin de changer d’air. J’ai essayé de la retenir mais elle ne m’a pas écouté.


  Il se tut quelques instants, son regard doux balaya les vieilles pierres de l’abbaye.


  — Il n’était pas si tard, reprit-il avec lenteur, il y avait encore du monde aux terrasses, des voitures sur la route. Je l’ai laissée…


  — Où aurait-elle pu décider d’aller ?


  — Je ne sais pas.


  — Rejoindre les membres de la Fraternité ?


  — J’y ai pensé. Les gendarmes ont enquêté, ils n’ont rien trouvé. Elle avait disparu.


  Du bout de l’index, il réajusta ses lunettes qui avaient glissé, avant de pousser un long soupir.


  — J’ai été effaré de découvrir ensuite le nombre d’adultes qui tirent chaque année un trait sur leur existence en se faisant passer pour morts. Ils sont des milliers, plongés dans une situation inextricable dont ils veulent se sortir, ou soucieux d’échapper à une histoire qui les détruit. Ils s’effacent, ils recommencent autre chose ailleurs, sous une nouvelle identité… Nous, on a attendu. Mathias a oublié l’humiliation, c’est la culpabilité qui le rongeait… Notre mère n’est jamais revenue.


  — Et votre père a engagé une procédure des années après.


  — Pour des motifs bassement juridiques, de banales raisons de protection de patrimoine.


  Baron captait chaque mot du frère Antoine. Fabienne n’avait pas tout raté, de son point de vue à elle au moins. Son deuxième fils était entré au monastère bénédictin.


  — Elle est donc présumée morte, ajouta Coriot, la tête penchée. Et je suis persuadé qu’elle l’est réellement aujourd’hui, inhumée quelque part…


  — Et la mort de Mathias pourrait être en rapport avec cette disparition ?


  — Bien sûr que non ! Trente ans après…


  Il s’arrêta net. Il paraissait soudain prendre conscience d’une réalité implicite. Il avait beaucoup discouru, de Mathias, de Fabienne, de lui… Le policier cherchait la vérité, une vérité nichée dans les détails, comme toujours…


  — Christèle vous a-t-elle parlé de Fred ? demanda-t-il.


  — Fred ?


  — Vous devriez lui poser la question. C’était une confidence de Mathias.


  Il n’ajouterait rien d’autre. Ses paupières s’étaient à demi fermées, son crâne luisait dans le soleil.


  — Merci de votre aide, formula le commissaire en se levant.


  Le moine se contenta de hocher la tête. Baron s’éloigna, passa sous une arche et s’immobilisa brusquement. Une idée lui était venue, diaphane, trop fine pour être retenue. Elle s’était évaporée. Elle venait de ressurgir.


  Il se retourna. Le frère Antoine n’avait pas bougé de son banc. Il marcha vers lui.


  — Une dernière question si vous permettez…


  Coriot leva les yeux.


  — La jeune fille qui accompagnait Mathias ce soir-là, celle qui avait dix-sept ans… Elle s’appelle Nadine Durrou, n’est-ce pas ?


  — Nadine, c’est ça. Elle habitait la maison d’en face… Mais Durrou, ça ne me dit rien.


  — Elle s’est mariée entretemps, elle a divorcé depuis… Merci.


  *


  Il avait viré à hauteur de l’entrée du parc des sports, quittant la route coupée à cet endroit par la voie ferrée. Il s’arrêta sur l’esplanade. Les drapeaux flottaient très mollement au sommet de leurs mâts, signalant le grand blockhaus abritant le Musée des Guerres de l’Ouest. Un vieux canon de la Flak4, pointé vers le ciel sans nuages, marquait l’emplacement d’un second bunker dissimulé derrière les pins. Un musée du Mur de l’Atlantique et de la Poche de Lorient. Quelques vestiges des anciennes batteries étaient plantés dans le sol pour délimiter un parking désert. Tout était fermé. La saison touristique n’avait pas encore commencé.


  Baron descendit de voiture et tourna le dos aux défenses côtières pour s’enfoncer au milieu des arbres. De gros blocs de pierre fermaient l’accès de la voie aux véhicules. Il marchait vers la tour de tir du Bégo et la plage de la Guérite, sur l’autre flanc de la presqu’île. Le paysage changeait. Il atteignait les dunes, devinait le grondement de l’océan au-delà, plus agité que les eaux de la baie de Plouharnel qu’il venait de quitter.


  C’était un moutonnement de sable, sur lequel le morceau de rubalise posait un trait de couleur indécent.


  Il s’arrêta. Il voulait voir les lieux où il ne découvrirait sûrement rien. Mathias Montbrun n’avait pas été tué ici, son corps y avait été porté.


  Baron tourna sur lui-même. Pas une habitation, des dunes à perte de vue, percées par une végétation rase et les indestructibles casemates du Mur, des lignes de pins… La tour du Bégo était toute proche. Par là, il était possible d’emprunter la route d’accès menant au parking de la Guérite et de s’approcher au plus près. Peu de risques d’être vu. Les surfeurs n’étaient pas encore arrivés.


  Il revint sur ses pas. Le but du meurtrier n’avait pas été de faire disparaître Mathias mais de retarder la découverte de son corps. Cinq jours. Et la voiture avait été découverte à Portivy au bout de presque une semaine. Il était mort tout près d’ici, certainement à Manélio.


  Baron accéléra le pas. L’équipe scientifique se trouvait peut-être encore sur place. Il rejoignit son véhicule, démarra aussitôt. Il était tout près. La route formait une boucle qui contournait le parking de la baie des Anges.


  Il s’arrêta sur le terre-plein herbeux qui précédait l’ancienne ferme. La cour était déserte, le portail refermé. L’analyse des lieux n’avait probablement rien donné.


  Il regarda autour de lui. Un rocher sculpté sortait d’un lit de fougères, le flanc peint d’une hermine noire. Le chemin caillouteux qui menait à la ferme en faisait le tour avant de longer la route et de la rejoindre plus bas, presque à hauteur du bouquet des pins qui fermait la baie.


  Il tenta d’imaginer… Un soir d’été… Il n’était pas si tard… Fabienne Coriot avait accompagné Antoine pour venir ici, elle n’avait pas de voiture. Où était-elle allée si elle avait choisi de disparaître ? À droite, les dunes et l’océan tout proche… Sans issue… En face, l’unique route de la presqu’île qui butait sur la Côte Sauvage… Un cul-de-sac… À gauche ! C’était la seule ouverture. Il fallait traverser Plouharnel.


  Loin de tout… De nuit. À pied. Sans rien. Sans personne…


  Pour aller où ?


  Elle pouvait avoir fait du stop… et une mauvaise rencontre.


  Ou autre chose…


  Il laissait une idée s’incruster, prendre de l’épaisseur, finir par s’imposer.


  Fabienne n’était pas seule.


  Quelqu’un était venu la chercher.


  
    


    
      4. Flakartillerie – Artillerie antiaérienne allemande.
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  Hubert Arneke se rangea sur un emplacement libre dans la rue Nationale, dans le centre de Pontivy, avant de partir à pied en direction de la Plaine.


  La boutique de décoration que tenait Vanessa Thégon était à mi-distance, au rez-de-chaussée d’un immeuble ancien dont les fenêtres s’ornaient de grands volets de bois blanc.


  Il pénétra dans les lieux, au son d’une clochette au timbre aigrelet. Le magasin s’avérait plus vaste qu’il n’y paraissait de l’extérieur, profond et aménagé d’un étage en mezzanine.


  Une jeune femme officiait au comptoir. Il demanda à parler à Vanessa Thégon, attendit en examinant quelques objets vintage suspendus à des poutres brunes.


  — Monsieur ?


  Elle était bien la même que la jeune fille de la photo, avec trente années de plus. Blonde, les cheveux tirés en chignon sur la nuque, le regard bleu très pâle.


  — Madame Thégon ? Police nationale. Commandant Arneke. J’aurais besoin de vous parler quelques minutes.


  — À quel propos ?


  — Mathias Montbrun.


  — Mathias ?


  Elle avait eu un mouvement de surprise, sourcils dressés. Elle ne savait rien. Ou elle jouait très bien la comédie.


  — Il y a un endroit tranquille où nous pourrions bavarder ?


  — Venez.


  Elle le précéda dans le fond de la boutique, pénétra dans une remise encombrée de marchandises hétéroclites, dont un coin était transformé en poste de travail.


  — Qu’est-ce qui se passe avec Mathias ?


  Elle avait refermé derrière eux.


  — Vous le connaissez ?


  — Oui… Oui, bien sûr…


  Ses paupières papillotaient dans la lumière crue. Elle attendait, simplement curieuse.


  — Vous l’avez vu dernièrement ?


  — Il y a au moins une quinzaine de jours. Davantage même, je dirais…


  — Je suis désolé de vous l’annoncer de cette manière… Mathias Montbrun est mort, formula-t-il sans précaution. Il a été tué la semaine dernière.


  De nouveau elle accusa un sursaut muet. Elle ouvrit la bouche sans parler. Elle fixait Arneke avec des yeux démesurément ouverts.


  — Mathias est mort ? souffla-t-elle quand même. Comment ?


  — Il a été assassiné, madame Thégon.


  Elle eut brusquement le front barré de deux plis parallèles. Sa gorge aride laminait tous les sons. Elle resta un moment silencieuse, sonnée, plongée dans des pensées sans véritable consistance.


  — C’est terrible…


  Les mots ne venaient pas. Elle parut se secouer, interloquée, avant de se diriger vers le bureau pour y dénicher un paquet de cigarettes sorti de l’un des tiroirs.


  — Je le connaissais à peine, mais quand même…


  Elle dévisageait le policier avec effarement.


  — Et en quoi suis-je concernée ?


  — Votre nom apparaît dans l’enquête.


  — Mon nom ?


  La flamme de son briquet tremblait dans le faisceau de lumière pénétrant par une petite fenêtre entrouverte.


  — Vous dites que vous l’aviez rencontré récemment ?


  — Il y a quelques semaines, oui.


  — Quelle était la nature de votre relation ?


  — Amicale… Non, même pas. Nous ne nous étions pas vus depuis trente ans.


  Arneke la laissa aspirer une longue bouffée de fumée.


  — Et pourquoi avoir repris contact avec lui après toutes ces années ? demanda-t-il alors. Vous vous êtes croisés par hasard ?


  Vanessa Thégon ne répondit pas tout de suite. La brutalité de l’annonce la laissait frissonnante. Elle contemplait le sol avec le sentiment de se trouver au bord d’un gouffre noir. Ses jambes se dérobaient. Il aurait suffi de pas grand-chose.


  Elle remua la tête.


  Mathias n’était pas un ami, mais c’était un homme bien…


  — Pas par hasard, non… Je l’avais appelé. Je voulais le voir.


  — Après tout ce temps ?


  Elle opina sans rien dire, les pensées égarées.


  — À cause de mon petit-fils, se décida-t-elle finalement à répondre. Il s’appelle Julien, il a quatre ans…


  Elle tapota sa cendre sur le bord d’une coupelle. Ses yeux bleus s’étaient rétrécis.


  — Depuis sa naissance, Julien a des problèmes comportementaux qui inquiétaient mon fils et ma belle-fille, des troubles du développement. Le pédiatre avait prescrit toute une batterie de tests… Il y a deux mois, le diagnostic a fini par tomber. Julien est autiste…


  Elle tira encore sur sa cigarette, deux bouffées nerveuses, avant d’écraser soigneusement son mégot tout en poursuivant.


  — J’ai voulu comprendre… Je


  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  Inscrivez-vous gratuitement,
 et sans aucun engagement de votre part,
 à notre bulletin d’information
 en nous retournant le coupon ci-contre.


  Vous serez averti(e) des parutions en exclusivité,
 pourrez bénéficier d’offres spéciales,
 de cadeaux, etc.


  Chaque nouvel inscrit recevra
 une surprise…


  Rejoignez-nous vite !


  Et n’hésitez pas à proposer l’inscription
 à vos parents et amis…


  Je désire m’abonner gratuitement
 au bulletin d’information des Éditions du Palémon :
 je serai averti(e) des parutions des enquêtes
 de Hervé Huguen et autres ouvrages, ainsi que de l'actualité et des offres Palémon.


  Nom…………………………………………………………


  Prénom………………………………………………………


  Adresse………………………………………………………


  ………………………………………………………………


  Code Postal………………………Ville……………………


  Pour encore plus d’offres et d’infos,
 indiquez votre adresse e-mail :


  E-mail…………………………@…………………………


  Bon à compléter ou à recopier
 et à retourner par courrier à l’adresse suivante :


  ÉDITIONS DU PALÉMON
 ZI de Kernevez
 11B rue Röntgen
 29000 QUIMPER


  Vos données sont collectées par les éditions du Palémon afin de vous inscrire à notre lettre d’information. Le recueil des données est facultatif et limité à ce qui est strictement nécessaire pour vous faire parvenir notre catalogue et/ou notre newsletter. Vous pouvez à tout moment accéder à vos données, les rectifier, demander leur suppression ou la limitation de leur traitement. En cas de question, vous pouvez nous contacter au 02 98 94 62 44 ou sur contact@palemon.fr.


  ☐ Je consens à l’utilisation de mes données


  ☐ Je souhaite m’inscrire à la newsletter


  Votre avis nous intéresse !
 
 Laissez un commentaire sur le site de votre libraire en ligne et partagez vos coups de cœur sur les réseaux sociaux !


  Copyright


  Retrouvez les ouvrages de Hervé Huguen et tous les titres des Éditions du Palémon sur :
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  © 2023, version numérique Primento et Éditions du Palémon


  Ce livre a été réalisé par Primento, le partenaire numérique des éditeurs

OEBPS/images/couv.jpg
¢

UNE ENQUETE
DE NAZER BARON






